
     Jour de montée  
 
    Les textes ne manquent pas, surtout sorti de notre propre plume. C’est que 
cette journée bien particulière à de quoi vous retenir.  
    Considérez ceci comme une sorte d’anthologie propre à la montée et vous 
pardonnerez la profusion de ces écrits, qui ne racontent au final jamais que la 
même chose.  
    Un petit tour pour se mettre en jambe du côté de la Gruyère et d’ailleurs, ne 
sera pas de refus.  
 
 

 
 

Une belle poya est toujours la bienvenue. Celle-ci a son âge mais reste belle et classique. 

 

 
 
Sylvestre Pidoux (1800-1871) restera à jamais le meilleur réalisateur de poyas, s’il ne fut pas même l’initiateur 
de ce style de peinture. 
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Un troupeau fumant sous la pluie. Il y a de la vie et de l’énergie. C’est tout simplement beau.  

 

 
 

Quand passent les troupeaux à Vaulion. 
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Belles vaches, belles fleurs, belles fleurs, beaux costumes,  la montée est plus qu’un événement, une tranche de 
vie saine et salutaire.  

 

 
 

Et surtout pas de montée sans belles filles… 
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On y arrivera bientôt.  
 

 
 

L’arrivée d’un troupeau suisse sur un pâturage de France, Chez Mimi. 
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    Montée I – texte de 1985 –  
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                                                                       Bois, lacs et campagnes, Le Pèlerin, 1985. 
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    Montée II – texte de 1991 –  
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  Montée III – texte de 1996 -  
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    Montée IV – texte de 1997 –  
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                                                                                           Samuel Rochat, Jules de l’Epine tome I, 1997. 
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Une montée où participe l’auteur ci-dessus, bien reconnaissable à cause de son tablier de berger  et ses grandes 
bottes.  
 

 
 

Une aide bienvenue, Sami Rochat, propriétaire du Chalottet. 
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   Un repas de montée en 1960   
 

 
 
    On prenait certes des photos de temps en temps, à cette époque-là. Mais,  à 
cause que l’on ne connaissait pas encore vraiment le flash, des photos 
d’intérieur, on n’en prenait pas, ou si l’on en prenait, celles-ci étaient toujours 
mauvaises, sous-exposées, ce qui revient à dire que sur papier, elles seraient 
toutes noires et ne permettraient surtout pas de reconnaître les gens que l’on 
pouvait alors trouver, par exemple, dans la bonne vieille cuisine.  
    On ne sait quel fut le réalisateur de ce cliché, peut-être la tante Julie que l’on 
n’aperçoit nulle part. Justin Piguet l’avait retrouvée dans un carton, pas la tante 
Julie, la photo !  Cela concernait l’alpage dont il était devenu propriétaire unique 
tout récemment, c’était il y a trois ans, quand ses copropriétaires, ses cousins, 
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avaient décidé de lui vendre leur part. Il avait accepté à contrecœur, n’étant pas 
trop fortuné d’une part, et d’autre part sachant que l’argent qu’il allait ainsi 
investir, il ne rapporterait pas grand-chose. Non pas qu’il ait été près de ses sous, 
mais quand même, il n’était pas trop pour acheter du vent. Et puis que lui 
importe d’être seul propriétaire, puisque désormais, lui, il aurait tout le boulot, 
tandis qu’auparavant, et même si l’un dans l’autre ça ne jouait pas trop, ils 
pouvaient quand même tenter de se le partager.  
    Propriétaire et de plus en  ayant gardé dans le fond de ses tiroirs plusieurs 
photos de cette ancienne époque. Et d’autant plus appréciées qu’elles sont  rares.  
    Ce que l’on voit sur celle-ci et qu’il tient dans les mains, bien dans la lumière 
afin de ne perdre aucun détail ? Un repas de montée, dans la vieille cuisine de ce 
qui est désormais son chalet, le Pré Jaillet, du nom assurément d’un ancien 
propriétaire qui ne pouvait venir que de Vallorbe, avec un nom pareil. Et ce 
repas, chose extraordinaire, faut-il croire que quand même on pouvait déjà se 
servir du flash, probablement que oui, il apparaissait ici presque dans la pleine 
lumière. Si bien  que l’on pouvait détailler chacun des participants, oh ! cette 
fois-là, ils n’étaient pas très nombreux. C’était en fait des gens de sa famille 
qu’il n’allait pas décrire une nouvelle fois un par un.  C’étaient des paysans de la 
plaine qui venaient mettre quelques vaches ou génisses. C’était le patriarche, son 
grand-père, avec son béret et sa petite moustache et qui en plus devait encore 
sentir la porcherie même au chalet, car en bas, au village, c’est lui seul qui 
s’occupait des cochons, et même qu’il le ferait jusqu’à son dernier jour, ou 
presque, juste deux semaines où il s’était mis au lit pour râler et puis s’éteindre 
sans qu’il n’ait rien vu ni senti, ce bienheureux.  Il était mort dans la paix de ses 
activités laborieuses menées jusqu’au bout et sans qu’il ne gêne personne, car 
qui se battrait pour aller soigner des cochons, je vous le demande ?   
    On voit aussi, un personnage qu’il n’a pu retrouver qu’ici, le berger, le grand 
Mathieu Delacrétaz, qui avait un peu fait figure d’innovateur, un brin 
provocateur aussi, en emmenant sa femme ici, tout au moins une dame avec 
laquelle il allait habiter au chalet pendant toute la saison d’alpage. On imaginait 
de drôles de choses.  Au fait, puisqu’on n’aurait plus désormais  qu’un berger, il 
semblerait que la montagne ait été montée  uniquement par des génisses, car on 
ne voit pas cet homme se charger seul du troupeau de la famille qui pouvait 
comprendre plus de trente vaches laitières. Oui, seulement les génisses, et puis 
un ou deux veaux, guère plus, mais pas de vaches laitières. A moins que c’ait été 
un crack capable de traire deux heures et plus sans se fatiguer les mains. C’est 
possible. Ils faisaient des miracles, en ce temps-là.   
    Il réfléchissait, Justin Piguet. Cette photo l’intriguait. A l’époque, lui, il était 
où, et il faisait quoi ? Il devait en convenir, son passé, ce milieu de son âge, 
tandis que maintenant il était plutôt là où tu commences à pencher sérieusement 
du côté de la mauvaise pente,  il n’en avait plus qu’une idée un peu vague, 
comme si ce n’était même pas lui qui l’avait vécu. Une zone d’ombre, et pour 
trouver des réponses à ses questions, maintenant,  il devait fouiller sa mémoire 
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avec une intensité presque douloureuse. Dans le fond, ce que j’ai vécu, c’est 
sans importance. Et surtout ça n’intéresse personne. Et d’ailleurs, ces quelques 
gens qui sont là à diner, ils n’intéressent personne non plus, ils sont sans 
importance aucune, qu’il pouvait se dire, un moment quelconque dans le passé. 
On ne mange pas dans sa propre cuisine, mais au chalet, simplement. Alors 
manger dans sa cuisine ou manger au chalet un jour de montée, qu’est-ce que 
cela a bien pu changer au cours des choses ?  Rien, il devait en convenir. Mais 
peut-être que c’était pour cela, vu son insignifiance en regard du monde, que 
cette image pouvait signifier quelque chose. Elle était tout de même la fixation à 
perpétuité d’un instant réellement vécu. Les personnages se figent, certes, sont 
pris dans leur réalité, immobiles, mais réellement ils ont vécu cela. Un verre que 
l’on boit, une morce que l’on a dans la bouche, un mot que l’on dit à son voisin, 
un regard que l’on porte sur la porte restée ouverte parce que cette année-là, ce 
pouvait être au tout début du mois de juin, il avait fait très chaud. Alors, oui, afin 
de ne pas étouffer dans cette cuisine où de grosses bûches de sapin brûlaient 
dans le creux du feu que l’on n’avait pas encore démoli, on avait ouvert la porte. 
Et sur le pas de porte, il y a un homme, ou un jeune homme que l’on ne 
reconnaît pas. Et au-delà, sur l’esplanade qu’il y a devant le chalet, on voit une 
table. On en reparlera.  
    Et qu’est qu’on mange, hein, mes gaillards, vous, là, à droite, qui êtes à coup 
sûr montés de plaine, avec le tracteur et le char à bétail, pour nous amener votre 
bétail. Vous en avez idée, après si longtemps ?  Moi, je pencherais pour du 
gratin de pomme de terre, un peu trop mouillé. Ou des pâtes et du rôtis, c’est 
quasiment immuable, il y a toujours des pâtes et du rôti, un rôti que l’on est allé 
chercher hier spécialement à boucherie, qu’il soit sans trop de graisse, surtout 
pas entrelardé de cette même marchandise, des morceau qu’ensuite ils vous 
doillatent quand vous les mangez.  On veut du rôti, vous comprenez, et non pas 
du bouilli. Du bouilli, à la montée, ça ne s’est jamais vu.  
    Bon, à dire vrai, au simple vu de cette photo, on ne saura jamais ce qui s’est  
mangé. Ni non plus on ne saura ce qu’il s’est dit, puisque les photos, on le sait, 
elles ne parlent pas. Il y a des tasses en bout de table qui sont prêtes pour le café 
que l’on vous offrira bientôt, Messieurs. C’est drôle,  il n’y a ici qu’une dame de 
visible, la femme à Mathieu Delacrétaz qui sera donc le berger. Mais il y en a 
une autre, si ce n’est pas deux, qui s’active à gauche, là où est peut-être déjà la 
vieille cuisinière, à moins que l’on ne fasse tout encore sur le creux de feu, mais 
c’est improbable, car les choses, et même que l’on soit au chalet, elles ont elles 
aussi fini par changer.  
    Tenez, ce n’est pas vieux, quand  l’on fabriquait encore le fromage. Deux ou 
trois ans peut-être. Guère plus. Comment le saurait-il ? Il voit le petit David sur 
les genoux de son grand-père, père de sa mère.  Et le petit David, sur la photo, il 
peut avoir deux ans tout au plus. Et comme il est né, ce gamin, en 1958, un an 
après que l’on ait arrêté les fabrications au chalet, nous serions ici en 1960, et il 
n’y aurait donc que trois ans que les fabrications de fromage  ont été 
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abandonnées. Et peut-être bien que l’on sent encore un peu le gruyère, dans la 
cave qui est juste à côté de la cuisine, à gauche, derrière nos trois paysans de 
plaine, des jeunes, qui font bien leur boulot.  
    A ce titre remontant donc dans le temps, c’est à peine plus loin que le milieu 
du XXe siècle, la photo soudain en prend plus de valeur. Et Justin, lui, il pouvait 
même se demander s’il ne se trouvait pas alors avec d’autres de son âge, de la 
famille ou simplement du village, à manger dehors, à cette table déjà vue plus 
haut et que l’on aurait mise là pour les circonstances. C’est possible. Mais 
retrouver cette journée de manière plus précise, il ne le peut pas. Tout  a filé.  
    Santé. C’est de coutume, ça, que de boire du rouge et non du blanc. On ne 
boit pas de blanc par en  haut, ou que pour l’apéro que l’on prend juste avant de 
s’installer à la cuisine, devant le chalet, dans ces petits verres à blanc que l’on 
trouvait autrefois, et où vous l’éclusez en deux sifflées, pas plus. Un gros rouge 
qui tache, comme on dit en souriant. Voyez d’ailleurs à ce propos la table qui est 
toute marquée par des coulées de vin.  Ce serait du montagne que l’on ne s’en 
étonnerait pas. On l’a déjà dit cent fois, ici ce n’est pas la provenance qui 
compte, c’est la couleur du vin et son prix. On ne va tout de même pas se ruiner 
à acheter des bouteilles un peu de sorte pour une simple montée.  Pour les 
paysans tout est bon. Ils ne sont pas difficiles. Et puis ce ne sont pas des 
vignerons, et n’importe quelle  piquette fait l’affaire. Et puis à l’époque, même 
chez les vignerons, ils en faisaient aussi, de la piquette. Et de l’affreuse encore. 
Qu’on aurait du se tenir à la table pour la boire.  Mais on ne disait pas boire telle 
ou telle sorte de vin. On disait boire un verre, ou boire du vin.  Ca arrivait même 
ainsi que ce soit du vin d’Espagne. Ou d’Algérie. Plus facilement encore 
d’Algérie où  pourtant ils ne boivent pas de vin. Ils nous l’envoient. Du 
Mostaganem, par exemple.  
    Ils ne s’en occupent pas. Ils ont trinqué. Et après suffit juste qu’on leur 
reverse de temps en temps. Ce ne sont pas des saoulons.  Les verres, ce sont ces 
gros de la campagne dont la taille correspond à des numéros.  Ainsi, quand l’on 
va au bazar en acheter, on dit, je veux le numéro cinq, par exemple. Car les 
numéros, eux aussi, on les a oubliés. Comme on oublie tout et qu’alors il n’y a 
plus que la photo pour témoigner, car l’écrit, n’en parlons pas. Mis à part des 
petits comptes pour le chalet ou le bois, ici l’on n’écrit pas. Juste-là, le plus 
jeune, son oncle à Justin, et avec lequel il ne s’entendra un jour pas trop bien,  
qui travaillait pour la commune, greffe municipal. Ca lui donnait de l’aura. Plus, 
le mettait dans cette situation qu’il estimait enviable où, quoiqu’il fasse, il avait 
toujours raison. Et c’est même pour cela qu’il pouvait lever son verre et faire 
santé à la nouvelle saison d’alpage, et qu’il pouvait aussi accueillir pour la 
troisième saison le berger Paul Delacrétaz dont on était très content et que l’on 
souhaitait garder encore longtemps. Jusqu’à ce qu’il ait fait son nid ici et qu’on 
ne puisse plus le déloger, ainsi qu’il arrive trop souvent avec ces bergers qui 
prennent possession d’un chalet et ne veulent pour finir plus le lâcher, des 
emmerdeurs comme on n’en fait plus.  
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    Il se souvenait à ce propos avec un léger sourire d’un autre berger que l’on 
avait pris une saison. On l’appelait le gros Léon. Il n’avait pas donné satisfaction 
étant un mauvais bougre, venu lui aussi du canton de Fribourg où pourtant 
d’habitude ce sont de bons bergers,  si bien qu’on ne voulait plus le reprendre. Il 
était quand même venu discuter avec mon père qui se prénomme Gustave, un 
nom bien de chez nous. Il lui avait dit :  
    - Tu ne veux plus me reprendre, Gustave. Et bien tu n’es qu’un p’tit  gros 
cul !  
     Un repas de montée, dans le fond, est-ce que c’est beau ? Et qu’est-ce que 
cela représente ?  Pour les enfants, oui, c’est beau, ils sont libres comme l’air et 
pourrons tantôt courir autour du chalet et puis bientôt aller cueillir du muguet 
sur les pierriers de proximité, sous les noisetiers. On en mettrait deux ou trois 
brins dans un verre sur le montant de la fenêtre.  Mais pour ces adultes ? Car la 
tâche les appelle souvent ailleurs assez vite, et ils ne peuvent pas s’attarder 
autant qu’ils le voudraient. A boire des verres, pour parachever l’ouvrage,  à 
prendre une seconde tasse de nescafé, et une troisième, avec un rien de goutte 
dedans pour l’occasion, ce que d’habitude l’on ne fait presque jamais.   
    C’est sans importance. Puisque le temps passe, tout est sans importance. Et  
bientôt, dans une demi-heure, dans une heure, on aidera à remettre les tables 
supplémentaires dans la cave qui ne sert plus que de débarras depuis que l’on 
n’y entrepose plus de fromage. C’est ainsi les chalets. Ils ont vécu d’une même 
vie, pendant un quart de millénaire, et puis soudain il y a des mutations 
importantes qui font qu’une partie des locaux qui avaient leur utilité, ils ne 
servent plus. Alors on en fait des réduits, alors  souvent aussi,  il n’y a plus 
qu’un abominable chenit dont même un brocanteur ne saurait  que faire !  
    C’est ainsi. Des petits riens qui remplissent vos journées et qui ne feront 
probablement jamais de vous un vrai philosophe ! C’est trop simple. C’est 
même quelque part absolument primitif !  
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    Les montées à l’ancienne  
 

 
 

Montée au Brassus, sans doute à destination de la Meylan-Dessous. 

 

 
 
Montée au Pont. Serait-ce ceux de la Cornaz à destination du chalet des Ermitages, au-dessus de l’Abbaye ?  
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Une montée sur France, juste après le passage du Poteau. 
 

 
 

Les Charbonnières, aux Crettets, passage obligé. 
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Place du Cygne ou de l’église, arrêt obligé.  
 

 

 
 

En route cette fois-ci pour la dernière étape, d’ici, à la sortie des Charbonnières, à quelque alpage de Suisse ou de 
France d’un côté ou de l’autre de la frontière.  
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Raymond Rochat, Le paysan horloger, tiré d’un livre de poésie, article aussi paru en son temps dans la FAVJ – 
référence perdue ! -  
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